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Éloge du Professeur H. VALLÉE 
par M. J. VERGE 
Le souvenir prolonge en nos âmes et en nos Cœurs le message 
de ceux que nous av·ons aimés et admirés. Et lorsque 1 au soir de 
la pensée, un homme se penche sur un passé encore tout proche 
et tout imprégné de l'exquis parfum de sa jeunesse, émouvante 
lui apparaît l'évocation de celui qui fut, d'Alfort, une des figures 
les plus pures et un des maîtres les plus prestigieux, de ce maître 
qui demeurera toujours - pour les générations que nous 




Henri VALLÉE est né à Dijon, le 16 juin 1874. Son père, con­
servateur des bibliothèques de la ville, lui inculque dès l'enfance 
le goût de la lecture, l'application au travail et l'amour des arts. 
Sa Bourgogne natale le dote d'une souriante bonhomie, d'·un 
penchant délicieux pour l'anecdote et d'un remarquable talent 
de gourmet. 
Au sortir du lycée, nous ignorons ce qui l'incite à se diriger 
vers l'Ecole d' Alfort. Son ami Louis BAzY nous apprend toute­
fois que de cruelles considérations matérielles le détournent de 
la carrière médicale. Nous savons tous maintenant ce que nous 
auri·ons perdu si la grille de notre Maison ne s'était point 
ouverte devant lui en l'année 1892. 
Sa scolarité se déroule harmonieusement; en 1894, il accom­
plit l'indispensable année de service militaire; en 1897, il con­
quiert brillamment le diplôme de vétérinaire et sort le premier 
de promotion. Son classement - écrivais-je naguère - lui vaut 
le titre de lauréat et suscite l'attention de ses maîtres. Dès cet 
instant, trois génies bienfaisants vont l'associer tour à tour à 
leurs travaux et le guider dans sa lumineuse carrière - trois 
figures dont le relief apparaît incomparable à l'heure présente : 
LECLArncHE, N ocARD et Roux. 
A l'époque, LECLAINCHE occupe à Toulouse, depuis quelques 
années, la chaire des maladies microbiennes et sa notoriété 
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s'étend déjà bien au delà de nos frontières. La morve et les tuber­
culoses animales ont été jusqu'alors l'objet favori de ses recher­
ches et il vient de résoudre l'énigme de la prévention et du trai­
tement spécifiques en matière de rouget. Parallèlement à cette 
tâche expérimentale, il réalise la plus étonnante et la plus puis­
sante des synthèses par son Traité des Maladies microbiennes 
qui, aujourd'hui encore, constitue un chef-d'œuvre in.égalé de 
notre littérature et témoigne d'un jugement aussi sûr que d'une
incomparable érudition. ' 
NocARD et Roux - dont l'amitié s'est forgée au soleil de PAS­
TEUR - sont les artisans d'une même œuvre poursuivie sans 
relâche sous l'égide du Grand Maître et par quoi les découvertes 
se succèdent avec une foudroyante rapidité. C'est dans cette 
atmosphère de travail et de fièvre que désormais va vivre le 
jeune diplômé. 
En 1.897, à la sortie de l'Ecole, que va-t-il faire? Délaissant la 
pratique à laquelle ses camarades consacrent toute leur activité, 
il s'oriente vers l'enseignement et incline vers les recherches de 
laboratoire. Un tel goût s'explique pour qui connaît l'esprit du 
jeune homme : c'est l'époque héroïque de la microbioliügie; c'est 
le prodigieux enchaînement des découvertes depuis la bactéridie 
de DAVAINE jusqu'au bacille de Kocn; c'est l'heure où les ultra.­
virus ne sont plus les êtres de raison pressentis naguère par PAS­
TEUR et si bien définis par Roux. LoFFLER et FRoscn viennent 
de révéler au monde étonné l'éclatante réalité du virus aphteux 
- celui-là même qui, 25 années plus tard, devait permettre à 
VALLÉE d'élucider la notion mystérieuse de la pluralité de cer­
tains ultra-germes et lui fournir l'occasion d'un brillant triomphe 
sur d 'acharnés détracteurs ... 
Aujourd'hui, hélas, rien ne suscite plus les vocations de nos 
élèves : l'enseignement est ignoré, la. recherche est méprisée et 
comme le soulignait naguère Charles NicoLLE : cc L'humanité 
n'est pas encore guérie des séquelles morales de la guerre et une 
générale inquiétude porte les meilleurs d'entre nous vers des 
satisfactions plus immédiates ». 
Dès la fin de l'année 1898, Henri V ALLÉE est uommé chef des 
travaux de police sanitaire à !'Ecole vétérinaire de Toulouse. Le 
Professeur LECLAINCHE l'adjoint immédiatement à ses recherches 
sur les gangrènes gazeuses qui, en quelques années, vont rénover 
nos connaissances sur le charbon symptomatique en même temps 
que s'esquissent les premières indications du sérum polyvalent. 
Dans ce petit laboratoire de briques rouges, resplendissantes 
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au chaud soleil du Midi, où l'accent chantant des Toulousaines 
ne parvenait qu'à travers le mur feutré de la rue ou la sérénité 
fleurie du jardin botanique, que de propos échangés, d'idées 
jetées sur le papier, d'expériences réalisées au cours des der­
nières années du siècle finissant ... 
En 1901, à l'orée du siècle qui commence, LIGNIÈRES quitte le 
laboratoire des maladies microbiennes d' Alfort, appelé en Répu­
blique Argentine pour présider à la fondation d'une Ecole Vété­
rinaire. NocARD, qui connaît bien VALLÉE, le presse de revenir; 
LECLAINCHE y consent volontiers et le Touloùsain d'adoption 
retrouve à Alfort - avec le grand Pasteurien - l'heureux cli­
mat de recherches qu'il laissait dans la cité des Violettes. 
NocARn est bientôt emporté par un mal aussi brutal qu'inexo­
rable. Un ooncours a lieu pour remplacer celui qui vient de dis­
paraître et V ALLÉE est nommé professeur après d'éblouissantes 
épreuves qui mettent en lumière "les qualités du jeune savant et 
prouvent que la succession de NocARD sera complètement assurée. 
Quelques années plus tard, son des lin s'éclaire. Jeune encore, 
à 37 ans, lui échoit la lourde direction de l'Ecole d' Alfort. J'étais 
à cette époque élève de seconde année et nous constatons bientôt 
qu'un tout autre esprit préside désormais à nos destinées. Ce 
n'est plus la rude discipline d'un internat revêche, l'autorité 
intransigeante et brutale, l'incompréhension à l'égard des jeun.es, 
la rigueur d'une contrainte savamment réglementée. C'est au 
contraire la bienveillance intelligente et éclairée d'un homme 
qui ne croit pas que bonté soit faiblesse et qui sait que fermeté 
n'est point synonyme d'entêtement. Et j'imagine volonti�rs qu'il 
avait fait sienne cette maxime du grand orateur sacré, son com­
patriote : « On obéit sans dépendre_; on gouverne sans comman­
der. Toute l'autorité est dans la douceur ». 
Notre jeune directeur de 1911 possède les plus séduisantes 
qualités : la taille haute, le port plein de noblesse et de distinc­
tion, le front largement dégagé, l'œil vif et pétillant de malice, 
le nez ferme qui accroche le regard, la barbe qui allonge le 
visage et l'adoucit encore, les mots qui plaisent au moment qu'il 
faut, un délicatesse et un tact infinis dans l'éducation d'hommes 
dont certains s'ignorent encore. - Je le revois comme d'hier, 
indulgent et paternel, grondeur et affectueux, obtenant tout de 
nous par un mot qui allait au cœur. 
Puis ce sont les rudes années de guerre, la victoire et la paix. 
Et bientôt, Alfort va compter une crise de plus dans son histoire 
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puisque, �la fin de l'année 1920, et non sans quelque amertume, 
V ALLÉE donne sa démission à la fois de Professeur et de Direc­
teur. Il s'éloigne d'un enseignement où il excellaitl d'une chaire 
où il avait donné le meilleur de lui-même pour devenir Direc­
teur du Laboratoire de Recherches. 
Dans ces nouvelles fonctions, il témoigne pour l'expérimenta­
tion du. même enthousiasme que par le passé et je dirai tout à 
l'heure l 'œuvre accomplie., dans ce climat, par un animateur 
sans défaillance. Il imprime à l'établissement qu'il dirige main­
tenant un essor extraordinaire et c'est avec une légitime fierté 
qu'il peut écrire en 1930 : « L'extension croissante prise par le 
Laboratoire et les services qu'on lui demande indiquent assez à 
quel impérieux besoin répondait sa création, tandis que la pré­
sence constante, parmi nous, de travailleurs des deux mondes 
prouve tout le crédit que l'étranger lui accorde. » Me sera-t-il 
permis d'ajouter que la plupart des actuels grands noms de la 
vétérinaire mondiale sont venus, à Alfort - Ecole ou Labora­
toire de Recherches - travailler sous l'égide du Maître et béné­
ficier ainsi de sa science et de son jugement. 
En 1929, le Profosseur LECLAINCBE quitte le Ministère de l' Agri­
culture. A ce chef magnifique de la Médecine vétérinaire, vers 
qui s'élance la gratitude d'une Profession tout entière et à qui 
je suis heureux d'adresser ici le plus respectueux en même temps 
que le plus affectueux des hommages, qui va succéder? Un nom 
est sur toutes les lèvres, le nom d'un homme que grandit encore 
son œuvre scientifique et son- amour de la Médecine vétérinaire. 
La profession, unanime et enthousiaste, applaudit à la désigna­
tion ministérielle et se réjouit de voir le Professeur VALLÉE gra­
vir le dernier échelon d'une éblouissante carrière - car un 
homme grandit la force et la portée de son message lorsque, 
comme l'écrit LERICHE, il renonce à la tâche accoutumée pour 
occuper une charge plus haute. 
Lire, interroger, écouter; franchir les océans et escalader la 
Cordillère des Andes; écrire et discourir; parlementer, batailler, 
conseiller et enthousiasmer des hommes politiques, si rebelles 
d'ordinaire à la magie du verbe; guider la profession vétéri­
naire vers des destinées plus hautes; enseigner avec une flamme 
que discipline un esprit cartésien; tout de logique et de clarté 
- voilà ce qu'a pu acoomplir et réussir Henri VALLÉE. Et puis, 
vient l'affreux moment où ses forces le trahissent, où la maladie 
le contraint à déposer les armes et à renoncer à la mission accep­
tée quelques années auparavant. 
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Il incline à la sagesse, il se résigne à l'héroïque départ que lui 
impose, pour son bien, l'ami le plus délicat qui est en même 
temps le cardiologue le plus illustre d'aujourd'hui. Il s'en 
retourne alors tout naturellement au havre de grâce, vers ce 
petit village de sa jeunesse - entre la cité majestueuse qui vit 
naître BossuET et le bourg verdoyant qui inspira à M. de BUFFON 
son œuvre immortelle. Ainsi revenu plein d'usage et raison vers 
le clos paternel que sa fantaisie a su enrichir et embellir, il cul­
tive sa vigne, il émonde ses arbres, il s'enorgueillit - avec une 
fierté qui ravit et attriste tout à la fois - des fleurs de son jardin. 
Puis la mort le prend aux lieux où il naquit, d'où il s'envola à 
la conquête de la gloire et où il revint promener ses rêveries 
solitaires et désenchantées ... 
,..1' 
•• 
Dans le domaine classique de la médecine vétérinaire, les 
recherches de VALLÉE illuminent la pathologie tout entière. 
'< C'est que, écrivait-il, les possibilités expérimentales qui 
s'offrent à nous dans le domaine animal sont immenses. Elles 
sollicitent l'esprit sans répit et ne se heurtent, ni aux limites 
étroites, ni aux contingences qui paralysent souvent l'effort médi­
cal. Toutes tentatives sont permises et l'intérêt des applications, 
avec tout son cortège d'incertitudes et les exigences d'une ·par­
faite mise au point des méthodes, n'est ici ni moins attrayant, 
ni moins fructueux que la conception même et la recherche des 
principes. » 
Ses premiers travaux, commencés dès 1899 à Toulouse, sur 
la pathogénie et la prévention du charbon symptomatique, sont 
déjà d'une maîtrise où l'on discerne la flamme ard�nte :du 
-:c Patron ,>. Sans doute la maladie était-elle déjà connue et son 
étiologie élucidée à la faveur de la découverte, par ARLOING, CoR­
NEVIN et THOMAS, d'une bactérie sp'écifique, sporulée et anaé­
robie. Mais on ignorait tout du mécanisme par lequel la clostridie 
de CHA uvEAU exerce son action pathogène sur l'organisme et l'on 
ne savait vacciner qu'à l'aide de poudres musculaires, desséchées 
et virulentes, bactériologiquement impures et d'usage malaisé. 
LECLAL'i'iCHE et V ALLÉE font bientôt connaître un moyen facile 
et sûr d'obtenir des cultures abondantes de la bactérie de CHAu­
VEAU; ils confirment l'existence d'une toxine libérée dans le 
milieu - aussi bien in vitro qu'in vivo - et établissent les carac-
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tères et les propriétés du poison symptomatique; ils en détermi­
nent les qùalités; ils s'essaient à en modifier le pouvoir patho­
gène; ils s' efforçent en même temps d'altérer la virulence propre 
du germe et de transformer le virus en vaccin. 
Ainsi le proce�sus apparaît-il, à la lumière de leurs recherches, 
comme une toxi-infection où microbe et toxine agissent en par­
faite synergie . On comprend que, dans ces conditions, ne peut 
servir de vaccin que Je germe dépouillé de son aptitude parasi­
taire et la toxine destituée judicieusement de toute action morbi­
fique. Ces acquisitions, nous dit V ALLÉE, appelaient une com­
plète révision des doctrines anciennes et permettaient l'o0btention 
de vaccins bactériologiquement purs et de valeur antigène indu­
bitable. Un dernier progrès fut réalisé par l'utilisation <les ana­
cultures au titre de la prévention, où le formol - selon la mer­
veilleuse méthode de RAMON - transforme la culture totale, à la 
fois virulente et toxique, en un complexe inoffensif qui conserve 
ses qualités antigènes et ses vertus immunisantes. Tous ces essais 
ont reçu, dans l'espace et dans le temps, une universelle confir­
mation. 
Toutefois, certains accidents sont susceptibles de survenir lors 
de· l'immunisation contre le charbon symptomatique. Ils 
paraissent liés, soit à la nature même du vaccin, soit surtout à 
l'état du terra.in - c'est-à-dire de l'organisme que l'on souhaite 
rendre réfractaire. • 
LECLAINCHE et VALLÉE montrent alors que des animaux, vivant 
depuis longtemps en région infectée, se transforment en porteurs 
de virus et peuvent se trouver en état d'hypersensibilité. La vac­
cination représente alors la causP. occasionnelle qui déclenchera, 
chez les sujets ainsi allergiques, l'évolution virulente : « ce n'est 
pas le vaccin qui tue, écrivent-ils en une phrase lapidaire: c'est 
la vaccination. » 
, 
Cette conception s'applique à d'autres processus morbides -
en particulier lorsque les animaux sont entretenus sur des sols ou 
en des milieux souillés en permanence. La pérennité du contage 
sensibilise l'économie et la rend plus fragile à l'égard des mul­
tiples sollicitations antigéniques. 
L'étude du charbon symptomatique conduit. ses auteurs aux 
recherches sur les gangrènes gazeuses; la connaissance de la clos­
tridie de CnAllVEAU invite à sa séparation des autres agents patho­
gènes, rencontrés au cours des traumatoses spontanées de 
l'homme et des animaux. Ainsi les Ravants toulousains sont-ils 
tout naturellement menés à différencier la clostridie d'autres 
bactéries voisines - en particulier du vibrion septique. 
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Les travaux sur la rage, commencés en 1900 à Toulouse, pour­
suivis ensuite à Alfort, portent sur trois objets distincts : 
- action de la bile sur le virus rabique; 
- application au diagnostic de l'infection canine des lésions 
décrites par Van GEHlJCHTEN et NÉLIS au sein des ganglions 
annexes du système cérébro-spinal; 
- prévention de la rage du chien après morsure. 
VALLÉE établit tout d'abord que le virus rabique trouble 
! 'image normale de certains ganglions et, singulièrement du gan ­
glion plexiforme : systématisation des globules blancs autour de 
la cellule nerveuse; disparition progressive de celle-ci; altération 
terminale de neuronophagie. Cette ultime lésion n'est point, 
malheureusement pour le diagnostic, l'unique apanage de l'infec­
tion rabique; elle est également rencontrée chez les vieux chiens 
et il est piquant d'ajouter que METCilNIKOFF fit état de ces modi­
fications dans les leçons qu'il professa en 1902 pour élucider le 
mécanisme de la sénilité. 
La dégradation ménagée de lâ virulence des moelles rabiques, 
selon la méthode pasteurienne, permet l'obtention d'un vaccin 
très efficace chez l'homme. Mais la technique n'est guère utili­
sable en notre médecine, essentiellement économique et qui, par­
tant, ne saurait s'accomoder d'un traitement au rythme d'une 
injection quotidienne durant 2'1 à 2::> jours consécutifs. VALLÉE 
- en collaboration avec fül'IJARD - pense utiliser la méthode de 
séro-vaccination, inaugurée par MARIE et REMLINGER et qui con­
siste en l'inoculation au chien d'une dose de virus fixe. après 
contact avec un volume égal de sérum antirabique de valeur 
dûment contrôlée. Après dix-huit mois d'une expérimentation 
sévère, ayant nécessité l'emploi de 36 chiens, VALLÉE montre 
que la résistance conférée est fonction de la quantité de vaccin 
- mais que la méthode ne va pas sans risques. A l'heure 
actuelle, la séro-vaccination cède le pas à la vaccination par virus 
inactivé - soit phéniqué, soit formolé - qui donne d'heureux 
résultats en cr-rtains pays, tels le Maroc, l'Algérie et la Tunisie. 
Il n'est pas sans intérêt de constater toutefois que les savants 
américains préconisent aujourd'hui, chez l'homme mordu par un 
animal enragé: le retour à la technique ancienne de séro-vacci­
nation. 
En '1903, CARRÉ et VALLÉE inaugurent une longue sene de 
recherches sur l'anémie infectieuse et dégagent bientôt la plu­
part des inconnues du problème. Leurs expériences mettent tout 
d'abord en lumière la nature exacte du contage, montrent son 
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appartenance au grand groupe des ultra-virus, révèlent son rôle 
infectant, établissent ensuite les modalités de la transmission et 
de la pénétration de l'agent pathogène, aboutissant enfin à 
édicter les mesures sanitaires de la prophylaxie. Toutefois les 
recherches échouent, qui s' efforçent de découvrir immunisation 
et traitement. 
Depuis 1904, les études entreprises dans tous les pays du 
monde où sévit l'anémie infectieuse des Equidés n'ont rien 
ajouté d'essentiel aux données si magistralement établies par les 
deux savants d' Alfort. En 1950, comme en 1904, nous ne con­
naissons encore ni méthode médicale de prophylaxie, ni méthode 
de traitement et il nous faut souligner, avec regret, la vanité et 
le néant de nos efforts en ce domaine singulièrement difficile. 
Voici quelqur-s constatations qui font époque dans l'histoire de 
la maladie, transmissible à la faveur du sang. Le processus, spon­
tané ou expérimentalement provoqué, affecte une évolution aiguë 
ou subaiguë, mais peut, souvent, ne s'exprimer par aucun signe 
cliniquement décelable. Ces formes latentes, insoupçonnées, sont 
d'autant plus dangereuses qu'elles sont toujours méconnues. 
C'est là la première démonstration des infections occultes, voire 
inapparentes, qui jouent un rôle considérable en pathologie infec­
tieuse et dont l'étude a été brillamment entreprise par Charles 
NicoLLE à l'Institut Pasteur de Tunis. Et la durée de ces phases 
muettes peut être si longue qu'elle est capable de dépasser -
en certaines circonstances d'ailleurs exceptionnelles - 13, voire 
rn années. 
Les différents produits de" sécrétion et d'excrétion, issus des 
organismes infectés, recèlent le virus presque en permanence et 
la contagion s'opère le plus souvent - en nos régions tout au 
moins - par les voies digestives. Cependant les insectes piqueurs 
ou suçeurs de sang peuvent essaimer le contage, ainsi que le 
montre l'observation minutieuse en divers pays. Mais bien des 
obscurités demeurent. Comment expliquer en particulier que 
dans quelques écuries infectées, où sont entretenues en perma­
nence et sans précautions spéciales chevaux malades et chevaux 
sains, ces derniers puissent échapper à une contamination que · 
l'on jugeait autrefois inéluctable? Les voies digestives ne méri­
teraient-elles pas, au titre de la pénétration du virus, le crédit 
et l'audience qu'on leur accordait. jusqu'ici? 
L'étude de l'immunité et des défenses organiques, dans l'ané­
mie infectieuse, est d'un intérêt profond pour le chercheur; elle 
éclairerait un chapitre particulièrement obscur de la pathologie 
générale; elle apporterait peut-être quelque lumière sur la patho-
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génie de la seule maladie chronique que l'on connaisse dans le 
cadre sans cesse grandissant des ultra-virus; elle serait d'une 
importance pratique considérable dans la lutte contre une infec­
tion dont chaque jour permet de mieux mesurer la gravité éco­
nomique et dont les grandes guerres assurent largement la dis­
persion. 
Les recherches de V AU .FE sur la tuberculose ont commencé en 
1902. Elles ont été consacrées tout d'abord à létude de la bovo­
vaccination de BEHRING; elles n'ont pas réussi à mettre en évi­
dence sa valeur pratique. Comme l'écrit PARACELSE, avec un 
humour auquel V ALLÉE eût été sensible, une théorie non démon­
trée par l'expérience ressemble à un saint qui ne fait pas de 
miracles : la méthode de BEHRING est aujourd'hui complètement 
abandonnée. 
Néanmoins, de ces essais, se dégageait la précieuse notion 
qu'une première atteinte, bénigne et guérie, de tuberculose con­
fère à l'organisme une résistance très marquée, quoique incom­
plète, à une nouvelle infection. 
A cette même époque, le professeur d' Alfort réalise des ten­
tatives personnelles de vaccination à l'aide d'un bacille d'origine 
équine, inoffensif pour l'homme et de faible virulence pour les 
Bovidés. Mais il explore surtout la sensibilité - ou l'inaptitude 
- des sujets naturelJement infectés à l'égard d'une réinfection 
expérimentale. C'était là pénétrer plus intimement dans l'étude 
de l'immunité contre la tuberculose et envisager de façon neuve 
le problème de la vaccination spécifique. 
VALLÉE différencie tout d'abord la résistance conférée par une 
infection chronique de l'état réfractaire consécutif à un processus 
aigu : cc On ne saurait, quant à présent, parler ni d'immunité, ni 
d'immunisation antituberculeuse. les animaux dits vaccinés 
demeurant, lorsqu'ils se contaminent, des infectés latents. por­
teurs de bacilles virulents et de lésions microscopiques occultes. » 
CALMETTE et GUÉRIN admettent, eux aussi, que la tolérance dura­
ble des Bovidés vis-à-vis de l'infection tuberculeuse, est fonc­
tion de. la présence, dans l'organisme de ces animaux, de bacilles 
vivants. 
Après avoir ainsi défini et délimité certaines conditions d'appli­
cation, il aboutit à des conclusions d'une importance théorique 
et pratique considérable et qui valent pour toutes les maladies 
micr. obiennes d'essence chronique : la vaccination antitubercu­
leuse ne se révèle de valeur que si elle est effectuée à l'aide de 
bacilles vivants; de plus, le vaccin le plus favor�ble pratique-
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ment ne serait-il pas celui qui offrirait, avec les garanties néces­
saires d'innocuité, la plus grande lenteur de résorption ? 
Tout naturellement, VALI .. ÉE est ainsi amené à préparer un 
vaccin antituberculeux en excipient irrésorbable. Sa pensée 
trouve a Jagny, dans la propriété de son ami, le Docteur EVEN, 
un cadre très favorable à sa réalisation. Une grande expérience 
est alors entreprise, sous l'égide de la Société de Médecine vété­
rinaire pratique . Mais, soit impropriété de la substance vaccinale, 
soit virulence exacerbée du contage, soit défaillance du terrain, 
les résultats de l'épreuve ne répondent point aux espérances de 
l'auteur. 
Il accueille alors, avec sa haute conscience professionne!!e, la 
vaccination nouvelle que viennent de mettre au point deux admi­
rables savants de l'Institut Pasteur de Lille : CALMETTE et GuÉ­
RIN. Mais son inte11igence, son expérience et son jugement lui 
font redoùter qu'en médecine vétérinaire la vaccination antitu­
berculeuse par le B. C. G. - appliquée sans discernement - ne 
connaisse certaines défaillances capables d'altérer la confiance de 
l'éleveur. Et lorsqu'il y.oyait certains porter le débat sur la place 
publique, il me citait avec son bon sourire cette phrase de 
Malherbe qui n'a point vieilli : « Il ne faut pas se mêler de la 
conduite d'un vaisseau où l'on n'est que simple passager; le 
mieux est de s'en rapporter aux mariniers. » 
Sa contribution à la tuberculose animale porte aussi sur le 
mécanisme physio-pathologique de la maladie. Il s'ingénie à 
découvrir les modes de la pénétration du bacille de KocH dans 
l'organisme et à mettre en relief les moyens de la propagation 
du germe. Il souligne bientôt que la tuberculose pulmonaire -
comme la morve - peut se contracter par la voie digestive aussi 
bien que par la voie respiratoire. Mais il ajoute, avec sa pénétra­
tion et sa sagacité coutumières : « Les oonditions de vie des diffé­
rentes espèces assurent à ces modes d'infection des chances d'iné­
gale importance. -La contagion par inhalation joue un rôle prédo­
minant chez l'homme et chez les Bovidés entretenus en stabula­
tion permanente. C'est au contraire l'ingestion qui détermine le 
plus souvent la tuberculose chez les autres espèces animales et 
chez les Bovidés laissés au pâturage et abreuvés en oommun. » 
Le diagnostic expérimental des tubercu]oses animales - et 
singulièrement le diagnostic allergique - ne pouvait manquer 
de retenir son attention. Dès 1904, il indiqùe que l'accoutumance 
à la tuberculine, admise jusqu'alors, n �existe point dans la très 
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grande majorité des cas. Au contraire, les Bovidés tuberculeux 
réagissent presque toujours à une seconde injection révélatrice, 
pratiquée peu de temps après la première. Celle-ci se décèle hau­
tement sensibilisante; celle-là donne une réaction précoce et 
fugace, ce pourquoi elle demeure le plus souvent méconnue. 
Aussi, comme corollaire, pré�onise-t-il une technique nouvelle 
qui permet de déjouer les fraudes par saturation : c'est la 
méthode de ]a double dose avec exploration thermique précoce 
de l'individu allergique, e-0nsacrée aujourd'hui aussi bien par 
une longue pratique profe�sionnelle que par notre législation 
sanitaire. 
En 1906, indépendamment l'un de l'autre, CALMETTE et VALLÉE 
apportent à une même séance de l'Académie des Sciences -
chose unique dans nos annales scientifiques - le principe de 
l'ophtalmo-réaction, applicable également au diagnostic de la 
morve. VALLÉE insiste tout particulièrement sur la sensibilisation 
progressive de la muqueuse conjonctivale aux sollicitations répé­
tées de tuberculine et sur la persistance de l'aptitude réaction­
nelle chez les sujets saturés par le liquide révélateur. 
Les vues prophétiques du Maître d' Alfort en matière d'immu­
nisation antituberculeuse s'appliquent très étroitement à la pré­
munition contre le bacille de Johne. Mais d'abord, il convient de 
dépister l'entérite chronique hypertrophiante et de préparer une 
para tuberculine spécifique; il convient ensuite d'étudier l'hyper­
sensibilitB que crée, chez les animaux de l'espèce bovine, l'inocu­
lation expérimentale du bacille de Johne. Or,.les Bovidés peuvent 
impunément recevoir, sous la peau, des quantités relativement 
élevées du germe de la paratuberculose ... C'est, pour VALLÉE, un 
trait de génie; voici venu le temps où il est possible de bien faire 
·et d'édifier une méthode de prémunition contre l'entérite chro­
nique hypertrophiante. Chacun connaît aujourd'hui la valeur du 
procédé VALLÉE-RINJARD, qui associe la culture vivante et viru­
lente à un excipient irrésorbable constitué d'huile de vaseline et 
de grès porphyrisé. 
Avec son maître LECLAINCHE, avec son disciple Louis BAzY, 
VALLÉE. est de ceux qui, selon le mot célèbre de PASTEUR, veulent 
- même à travers le carnage - guérir les maux sanglants de la 
guerre et s'essaient à reculer les frontières de la vie. Aussi, 
durant la première guerre mondiale de 1.91.4 à 1918, assistons­
nous à la mise en œuvre du traitement sérique des plaies infec­
tées et à la création d'une vaccinatoin active de l'homme contre 
le tétanos. 
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Chacun connaît auj.ourd'hui l'action remarquable qu'exerce 
sur les plàies de guerre le sérum polyvalent de LECLAINCBE et 
VALLÉE, riche en anticorps opposables, non seulement aux ger­
mes pyogènes les plus courants, mais encore aux différents élé­
ments clostridiens des gangrènes gazeuses. Les autorités chirur­
gicales les plus hautes ont souligné l'intérêt et la valeur de cette 
thérapeutique qui a sauvé de nombreuses vies humaines et le 
Professeur QuÉNU - rapportant en 1.918, ici même, devant la 
Société de Chirurgie, les résultats obtenus - pouvait dire de 
ces recherches qu'elles honoraient la science française. 
La guerre de 1914 fit peser, sur les années en campagne, la 
lourde menace du tétanos - redoutable complication des plaies. 
Sans doute, connaissait-on et utilisait-on, depuis longtemps, la 
séro-prévention et la sérothérapie salvatrices - mais l'action du 
sérum spécifique était transitoire et fugace. VALLÉE et BAZY: en 
1917, essaient de substituer à une résistance passive trop courte 
une immunité active, solide et durable - en mêm� temps 
qu'inoffensive dans .sa réalisation. 
L'iode est susceptible de destituer la toxine tétanique de son 
pouvoir pathogène, voire de la neutraliser entièrement. Ainsi 
peut-on réaliser un complexe de constitution nouvelle, neutre 
pour l'organisme et ayant conservé sa capacité immunisante -
soit à l'égard de certaines espèces animales, soit à l'égard de 
l'ho.::nme. On pressent l'immense intérêt du problème. �alheu­
reusement, écrit VALLÉE, « les circonstances de guerre ne nous 
ont point permis de continuer _ces recherches; mais on sait que 
depuis, mes élèves et amis HAMON et DEscoMBEY ont magistrale­
ment réalisé la vaccination antitétanique ». 
La bactériothérapie par extraits microbiens reçoit une impul­
sion nouvelle à la faveur des recherches de V ALLÉE et BAzY, qui 
utilisent un antigène staphylococcique, soluble et dûment sta­
bilisé. Il faut louer, de cet antigène, l'innocuité, la rapidité 
d'action et la valeur thérapeutique. 
Le génie, a-t-on dit, est une longue patience. Il sait scruter, 
observer, écouter, entendre; il sait aussi qu'il n'est d'assise 
solide que celle qui s'appuie sur les faits. Alors, mais seulement 
alors, il lui est permis de s'envoler et de bâtir l'hypothèse 
féconde, génératrice de succès nouveaux. VALLÉE étudie patiem­
ment - avec la précieuse collaboration de CARRÉ et de RuYARD 
- le virus aphteux. Il le manie, l'injecte, !'adsorbe et bientôt il 
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met en lumière la notion, déjà entrevue par ScHEIN, tle la plura­
lité du virus. L'ultra-germe, n'est point un dans son essence, 
comme le virus rabique. Bien au contraire, il est susceptible de 
se présenter - à l'observateur comme à l'expérimentateur -
sous deux types identiques dans leurs expressions cliniques et 
leurs réalisations pathologiques, mais nettement différents du 
point de vue de l'immunité croisée. 
Ces deux virus reçoivent des dénominations spéciales : virus 0 
parce que reoonnu chez des Bovidés venant de l'Oise; virus A 
décelé sur le bétail de récupération allemande - nous sommes 
en 1922 - reçu par le département des Ardennes. Cette notion, 
si heureuse du point. de vue de la pathologie générale, reconnaît 
également une sanction pratique importante qui n'a pas échappé 
à la perspicacité et à l'entendement du Maître : elle explique le 
phénomène des rechutes et des récidives; elle oblige . surtout à 
user de moyens polyvalents, soit au titre de la prévention, soit 
au titre de ]a cure, dans ]a lutte contre l'infection. 
La féconde découverte de VAI.!LÉE avait suscité œrtaines con­
troverses, ainsi qu'en témoigne la littérature vétérinaire de 
l'époque. Mais les faits parlent avec trop d'éloquence pour que 
les adversaires ne s'inclinent bientôt devant l'unanime confirma­
tion du monde entier. Et quelques années plus tard, le savant 
allemand TRAUTW'EIN 6omplète les recherches d' Alfort en isolant 
un troisième type de virus : le type C et en confirmant ainsi de 
la manière la plus élégante la découverte princeps des bactério­
logistes français. 
Mais, et Charles NicoLLE se plaît à nous le rappeler avec sa 
verve coutumière, il n'est pas de maladies, ni de virus nettement 
séparés les uns des autres, comme tendent à nous les présenter 
les livres de pathologie et de bactériologie. Nous savons mainte­
nant qu'à côté des variétés désormais classiques 0, A et C, exis­
tent un certain nombre de types aberrants, sur lesquels il est 
impossible d'acooler une identification exacte. Bien plus. nous 
commençons de prévoir - ce que d'ailleurs nous avions deviné 
depuis longtemps -- que les types primitifs 0, A et C sont sus­
ceptibles de se scinder à leur tour en sous-variétés ainsi caracté­
risées jusqu'à présent: 01, Oz ... ; A1, A2, A3, A4, A5 • • •  J'imagine, 
de surcroît, que la liste de ces variantes est loin d'être close! 
Ainsi, que de chemin parcouru entre 1922 et 1.950, sans que pour 
cela soit résolue l'énigme de ces mutations, spontanées ou diri­
gées et dont le mécanisme intime nous demeure toujours impéné­
trable! 
VALLÉE reprend ensuite l'étude de l'immunité et de l'immuni-
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sation antiaphteuses: immunité tissulaire ou humorale, voire 
sensibilisa'tion parfois; immunisation passive par l'utilisation 
judicieuse du sérum, du sang ou du plasma; immunisation active 
surtout, grâce au vaccin formolé et en tenant compte de !a plura­
lité des virus pour l'orientation des recherches. Mais comment 
obtenir les quantités énormes de virus nécessaires pour la pré­
paration du vaccin? C'est au broyage des lambeaux d'aphtes 
qu'il convient de s'adresser, ou à défaut, au cobaye expérimen­
talement infecté et dont la masse presque tout entièrè va servir 
de source virulente. Dans ces conditions, l'addition ménagée de 
formol transforme le virus en vaccin. C'était là œuvre de pré­
curseur et la méthode actuelle - dite vaccination V ALLÉE­
ScHMIDT-vV ALDM:ANN - rappelle opportunément aux ignorants et 
aux oublieux la contribution apportée par le génie français à 
cette magnifique victoire sur la maladie et sur la mort. 
D'autres travaux, encore, mériteraient d'être analysés si mon 
propos était de réunir, en gerbe, toutes les fleurs de cet immense 
jardin. Je souhaite simplement avoir pu, dans ces pages évoca­
trices, vous montrer la magnifique unité de l'œuvre et vous faire 
pénétrer la pensée de l'homme, s'attachant passionnément à 
deviner l'inconnu des choses et s'efforçant de commander à la 
nature pour la mieux asservir à l'intelligence du chercheur. 
* 
** 
VALLÉE, comme jadis NocAnn, avait le d:on et la passion de 
l'enseignement. Il possédait l'art, délicat mais nécesasire, tantôt 
d'élaguer et de supprimer, tantôt de schématiser et de hiérar­
chiser les faits pour les contraindre à mieux pénétrer dans nos 
jeunes cervelles - parfois si rebelles et si etrangères à ces notions 
nouvelles. Il savait en même temps nous faire entrevoir la. com­
plexité de la nature, la précarité des systèmes trop rigides ou des 
hypothèses trop hardies, la vanité de certains travaux. Les pro­
blèmes se simplifiaient sous sa par.oie et sous sa plume; tout nous 
paraissait clair, facile, à notre portée . .. Et plus tard, lorsqu'il 
venait nous rendre une visite désabusée, à PANISSET et à moi­
même, dans son ancien laboratoire, pensant à l'Enseignement 
qu'il avait perdu, il évoquait le mot fameux que rappelait récem­
ment LERICHE : Ce pourquoi j'envie Epicure, ce sont ses disciples 
dans son jardin l 
Il était resté simple, direct, accueillant pour les jeunes, con­
seiller aimé et écouté de tous. Il agrémentait ses cours magis­
traux de définitions pittoresques qui frappaient nos jeunes cer-
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velles; il contait délicieusement avec une ironie souriante et un 
humour constamment renouvelé; il savait à la fois convaincre et 
plaire, s'adressant d'une part à l'esprit, allant d'autre part jus­
qu'au oœur. 
Son éloquence avait des formes et des beautés incomparables 
- magicien des mots et des phrases. On ne dira jamais assez 
combien son enseignement était écouté, qu'il s'agisse de l'Ecole 
d'Alfort, de l'Institut Pasteur, de la Faculté de médecine ou des 
conférences qu'il allait faire en toutes régions avec le plus géné­
reux désintéressement. 
Son commerce et son amitié avaient un charme rare. Ecoutons 
Louis BAzY : « Il est certaines amitiés qui sont le fait de vérita­
bles prédestinations et je ne trouve pas d'autre mot pour définir 
celle qui m'unissait à Henri VALLÉE - puisque, l'ayant fait ren­
contrer avec Charles LAunnY, ils se lièrent pour les mêmes raisons 
qui m'avaient fait les aimer eux-mêmes : une égale intelligence 
toute en subtiles nuances, une égale sensibilité faite d 'enthou­
siasmes et de découragements alternés, une égale passion pour le 
savoir et la découverte; une égare fidélité dans l'affection ». 
Le savant égalait et l'enseigneur et l'ami. Il possédait ces qua­
lités les plus hautes : l'esprit d'invention, l'imagination créa­
trice, le sens de la vie, la clarté dans l'exposition où sa voix de 
lumière se jouait de toutes les difficultés. Il fut une de nos plus 




Le 12 mars 1947, après une longue et douloureuse maladie 
semée d'épisodes cruels, Henri VALLÉE s'éteignait doucement 
dans sa vieille demeure de Vantoux, où il aimait de passer l'été 
et qu'il avait fait aménager en artiste. Il succombait dans la séré· 
nité et la douceur d'une matinée de soleil, au milieu des siens, 
veillé par une compagne à la. vigilante tendresse et dont l'admi­
rable dévouement l'aida à supporter héroïquement, pendant plus 
de douze années, le drame affreux qui le fit se retirer du monde. 
Le vide qu'il laisse demeure toujours en nous, aussi profond 
qu'au premier jour, tant il est vrai que seule la chute du chêne 
donne la mesure de l'aire projetée par son ombre. 
Il repose maintenant dans le paisible cimetière de son humble 
village et sa tombe demeure un lieu de pèlerinage où s'inclinent 
avec ferveur tous ceux qui l'-on connu - c'est-à-dire tons ceux 
qui l'ont aimé. 
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